
SEKTAT 
(D« noi eorrespondants particaliers tt p u [FIL fTPaGIAl) 

Séance du vendredi 6 juillet 
Présidence de M. LE ROYBB, président. 

La séance est ouverte à S heures. 
L a l o i m i l i t a i r e 

L'ordre du Jour appelle la suit* de la première dé­
libération sur le projet de loi militaire. 

M. Goblet. — M. Trarieux a proposé un amende­
ment dispensant les missionnaires. 

Le gouvernement ;i'oppose à l'adoption de cetamen-
dement. 

M .Trarieux.— V >us repoussez cet amendement 
en nous menaçant de l'opposition de la Chambre; 
vous savez bien que c'est sur ce point, peut-être, que 
l'opposition de la Chambre se manifesterait le moins. 
(Très-bien.) 

Après des observations de MM. Humbert, Lenoël 
et Clamajeran, l'amendementde M. Tra-ieux est mis 
aux voix et adopté par 133 voix contre 138. 

Les article* 33 et 34 sont ensuite adoptée. 
On arrive aux articles relatifs à la taxe militaire. 
M. Lacombe. — J'ai l'honneur de demander au 

Sénat de remplacer l'article porté au projet de la 
Commission par un article disant que « pour faire 
face aux dépenses nécessitées par l'application de 
cette loi, on percevra une taxe militaire de un dixiè­
me par franc sur le principal des quatre contributions 
directes. » Je demande que cet amendement soit ren­
voyé à la Commission. 

M. Boulanger, au nom de la Commission, s'oppose 
au renvoi de cet amendement. 

L'amendement Lacombe mis aux voix n'est pas pris 
en considération. 

La prochaine séance est fixée à demain à deux 
heures. 

La séance est levée à six heures quinze. 

UNE EXPLOSION A PARIS 
U n e nfTalro m y s t é r i e u s e 

Paris, 6 juillet. 
Une explosion, qui a eu des suites graves et 

dont les causes demeurent encore enveloppées 
d'un certain mystère, s'est produite hier, vers 
deux heures de l'après-miiii, 21, rue St-Mèdard, 
au quatrième étage, dans le logement qu'habite, 
avec son Mis, le sieur Bréehard, revendeur d'ha­
bits. 

La rue St-Mèdard est une de ces voies étroites 
et enchevêtrées qui descendent vers le Jardin des 
Plantes. Elle est hantée surtout d'Italiens et 
d'Orientaux pauvres, qui trouvent là des logis à 
bon marché et la vie plus facile. L'immeuble où 
l'accident s'est produit,si tué dans un enfoncement 
qui forme devant lui comme une place minuscule, 
appartient a M. Larae, marchand d'habits main­
tenant retiré des affaires. L'enseigne de ce dernier 
s'étale encore en lettres noires sur la façade. 

C'est la dame Ognibène, épicière, dont la bouti­
que est ouverte même en face de l a fenêtre de 
Bréehard, qui, voyant tout-à coup s'en échapper 
des flammes, donna l'alarme en avertissant son 
frère Domenieo, qui s'élança aussitôt avec les 
sieurs Molche et Léonardi dans l'intention de por­
ter secours aux incendiés. 

Arrivés sur le palier, ils enfoncèrent la porte 
du logement de Bréehard et, au moment où Mol-
cho pénétrait dacs l'appartement en flammes, ils 
entendirent tout à coup une formidable explo­
sion. 

Les mains et la figure brûlées, ils redescendi­
rent en courant, à demi asphyxiés par la fumée 
et une forte odeur de poudre. Le toit de la maison 
venait de s'écrouler en cet endroit, ensevelissant 
Molcbo sous les décombresgbrûlants. 

A oe moment, des pompiers que l'on était allé 
quérir arrivèrent et,après s'être en peu d'instants 
rendus maîtres de l'incendie, procédèrent au sau­
vetage de Molcho : quand on pnt le retirer des 
décombres et le soigner, on s'aperçut qu'il avait 
le crâne défoncé et que tout son corps était rongé 
de profondes brûlures. Transporté à l'hôpital delà 
Pitié, où il fut admis d'urgence, Molcho y est 
mort hier soir, a neuf heures un quart, laissant 
«ne femme et trois entants dont une petite fille de 
dix ans, un petit garçon de cinq ans et une petite 
fille à peine âgée de six semaines. 

Les causes de l'accident ont été si diversement 
commentées que, après l'enquête ouverte par M. 
Thuillerie, commissaire de police, et poursuivie 
par M. Doppfer, juge d'instruction, on a procédé 
hier, au moment où il rentrait dans son domicile, 
à l'arrestation de Bréehard. 

Diverses versions se sont fait jour. Bréehard, 
qui préparait sa cuisine sur un réchaud à essence, 
aurait hier oublié de l'éteindre à sa sortie et c'est 
ainsi que sous l'action du courant d'air le feu se 
serait communiqué aux meubles. Mais le reven­
deur avait ehez lui, paraît-il, plusieurs litres de 
pétrole et d'essence minérale et ces liquides mis 
en ébullition par la chaleur intense auraient alors 
provoqué l'explosion. 

Le bruit court également que Bréehard possé­
dait chez lui un assez grand nombre de boîtes de 
capsules pour pistolets d'enfants, et quelques-uns 
vont jusqu'à parler d'une fabrique clandestine de 
pièces d'artifice qu'on y aurait préparées en vue 
du 14 juillet. Il a même été question d'un dépôt 
d'engins explosifs que Bréehard aurait fait pour 
des nihistes russes logés aux environs de la rue 
Lïcépéde. 

Mais ce ne sont encore là que des bruits; ce 
que l'on peut affirmer, toutefois, c'est que les re­
cherches faites dans les décombres sur l'ordre de 
M. Doppfer ont amené la découverte d'une certaine 
quantité de plaques de métal a demi fondues dont 
la provenance demeure jusqu'ici inexpliquée. De 
plus, le tricot du sieur Ognibène, que nous avons 
vu, porte de nombreuses taches brunes tirant 
sur le bleu qui ont toute l'apparence de traces de 
pendre. 

Le cadavre du malheureux Molcho sera trans­
porté aujourd'hui à la Morgue, aux fins d'autop­
sie, et il est probable que les constatations des 
experts fourniront à 1 enquête des détails pré­
cieux. 

NOUVELLES ÎJL JOUR 
l ,e s i x i è m e centena ire de les fondation 

de ri;nlvcra>Ué de Montpel l ier 
Paris, 6 juillet. — Les membres de l'ensei­

gnement supérieur de Montpellier et les 
membres de l'académie des.sciences et lettres, 
dans upe séance piéniera tenue à la Faculté 
de Médecine, ont décidé de fêter, dans le cou­
rant de l'hiver 1889-90, le sixième centenaire 
do l'Université de Montpellier. 

L ' é l e c t i o n d e l ' A r d è e t a e 
Privas , 6 jui l let . — La comité conserva­

teur a résolu de ne pas présenter de candidat 
Sour l'élection du 22 jui l let en remplacement 

e M. de Guilheur, décédé. 
Les assertions au sujet d'une candidature 

boulongiste éventuel le sont jusqu'à présent 
contradictoires. 

l a l e t t r e d u c o m t e d é P a r l e 
Paris , 6 ju i l l e t ,— Le Soir annonce que M. 

P i o u interpellera, demain, au sujet dujnani -
feste de M. le comte c!e Paris . 

t a s t a t u e d e l a « L i b e r t é » é c l a i r a n t 
l e i n o n d e 

Paris , 6 jui l let . — Le Conseil municipal de 
Paris a voté 68,000 francs pour les travaux 
du piédestal et la prompte inauguration sur 
le pont de Grenelle du modèle de la statue de 
la Liberté éclairant le monde, que Marton a 
offert à la vi l le de Paris , au nom de la colonie 
américaine. 

L a c a t a s t r o p h e d e T r é l o z e 
Angers, 6 jui l let . — Le directeur et le con­

tre-maître des ardoisières de Tréloze dans 
lesquelles a eu l ieu une catastrophe le 19 mai , 
ont comparu, aujourd'hui,devant le tribunal 
correctionnel. Le directeur a été acquitté et 
l e contre-maître a été condamné à cent francs 
d'amende. 

S i x c e n t s o u v r i e r s s a n s t r a v a i l 
Ars-sur-Moselle, 6 juil let . — Les forges de 

Harcher-Wes^ermann, sont fermées. S ix 
cents ouvriers sont sans travail. 

M o r t d e M m e C S r a n v l l l e 
Paris ,6 jui l let .—Madame Granvi l le , femme 

du célèbre dessinateur, est décédée. 
L'affaire d e s v i n s à H y é r e s 

Toulon, 6 juillet. — Aujourd'hui est venue de­
vant le tribunal l'affaire d'Hyères. 

M. de Villeneuve, propriétaire à Hyères, est 
accusé d'homicide par imprudence et de trompe­
rie sur la qualité de marchandises vendues. 

Dès huit herres et r^mie, la séance est ouverte 
sous la présidence de M. Azan; la salle d'audience 
est pleine; on y remarque beaucoup de dames, 
plusieurs représentants de la presse parisienne. 

Le président procède à l'interrogatoire du pré­
venu, qr< fournit des explicitions sur la manière 
dont il précédait dans le coupage et le plâtrage 
des vins. Après la déposition des témoins, le tri­
bunal s'ajourne àdemr'n huit henres. 

L i c e n c i e m e n t à l 'Ecole d e s A r t s 
A la M a r t i n i q u e 

Paris, 6 juillet. — Les Tablettes coloniales an­
noncent qu'à la suite d'une mutinerie des élèves 
dont la cause n'est pas expliquée, l'Ecole des Arts 
et Métiers de la Martinique a été licenciée provi­
soirement. 

A cette occasion, le chef d'escadron d'artillerie, 
directeur de l'Ecole, a adressé au gouverneur la 
lettre suivant* : 

« J'ai l'honneur de vous soumettre les lettres par 
lesquelles les ofllciers chargés des cours de l'Ecole 
des arts et métiers de Fort-de-Franco donnent leur 
démission de cette fonction. 

» Je ne puis qu'y joindre ma propre demande d'être 
déchargé de la direction de la dite école. 

» Pas plus à mes officiers qu'à moi, il ne saurait 
convenir d'être .mêlés aux polémiques locales.» 

L e s p a s s e p o r t s e n A l s a c e - L o r r a i n e 
Vienne, 6 juillet. — L» Correspondance politi­

que reçoit de Berlin une lettre otticieuse qui com­
plète l'article que la Gasctte de l'Allemagne du 
Nord a publié sur les passeports exigés à la fron­
tière de i'Alsace-Lorraine : 

«Il ne s'agit pas tant de prévenir l'espion nacre, 
dit une lettre, que de marquer aux Français de la 
façon la plus claire et la pins décisive, qu'ils n'ont 
plus rien à faire en Alsace-Lorraine, sans la permis­
sion de l'Allemagne. 

» L'arrêté des passeports est un acte de politique 
extérieure, mûrement réfléchi dans toutes ses consé­
quences, et qui subsistera jusqu'à nouvel ordre, 
quand même les Intérêts de famille, entre la France 
et l'Alsace devraient en soulli ir. 

U n e m p r u n t 
Paris, 6 juillet. — Nous avons dit, hier, que les 

principales déclarations faites par M. Peytral à la 
commission du budget, étaient celtes relatives à 
la nécessité d'en venir à un emprunt à la fin de 
1888 on au commencement de 1889. 

Nous pouvons donner, aujourd'hui, sur cette 
question, des détails complémentaires. Dans l'es­
prit du gouvernement, cet emprunt devra être 
fait en 3 0,o amortissable; comme nous le disions 
également, le nouveau budget extraordinaire de 
la guerre comportera une dépense totale d'un 
milliard. C'est pour gager ce budget que sera con­
tracté l'emprunt. 

L'affaire de C i t e a u x 
Paris, 6 jui l let .—La gauche radicale, réunie 

sous la présidence de M. Colfavru, s'est entretenu 
de la résolution à prendre concernant l'affaire de 
Citeanx. 

Après une longue délibération, le g r o u ^ à 
chargé son président de conférer, à ce si= et a v e c 
M. Floquet, et de lui transmettre, l'Oxpressi'on de 
son vif désir de voir prendre des mesures admi­
nistratives, énergiques et sévères contre l'associa­
tion. 

BULLETIN COMMERCIAL ET INDUSTRIEL 
(Reproduction interdite) 

ROUBAIX -TOURCOING, 7 ju i l l e t 1888. 

N o u s venons de traverser encore une se ­
maine de calme pour les affaires,mais comme 
les stocks de marchandises sont très^estreints , 
les cours varient peu. Il nous paraît difficilo 
de préjuger de l'avenir mais jusqu'à présent 
la situation de nos places resté saine. 

Tissus. —Le malaise, qui pèse depuis quelque 
temps sur la fabrique, persiste toujours. Il ne se 
remet que des suppléments de peu d'importance 
en articles fantaisies: les lainages semblent à peu 
près délaisés : on ne vend presque plus de serges. 

Laines brutes. — Sur tous les marchés d'impor-
tation,les cours des laines brutes se maintiennent. 
A Londres,malcré l'importance des catalognes, on 
reste toujours très ferme. 

Le* laines de France îe vendent aussi à de bons 
prix. 

Sur nos places, les peignages ont encore une 
alimentation régulière : ils reçoivent d'asses fortes 
quantités de laines d'Afrique. 

Peignés. — Les cours des peignés n'ont pas varié 
très sensiblement cette semaine : on constate tou­
tefois un pende moins de fermeté sur les Australie; 
la belle raine se vend cependant aux pleins prix de 
6f.à6,25.Les Buenos-Ayres pourifabriquesont plus 
faibles, au cours de 5.60; les genres 4 bonneterie 
se paient vers 5,20. Le prix des croisés, qualités 
intermédiaires, sont aussi moins bien tenus; les 
croisés très fins oacommunssecomportentmieux. 

La faveur semble vouloir se porter actuellement 
sur les laines d'Afrique, qui entreraient assez 
largement, parait-il, dans la consommation de la 
fabrique de Roubaix. On côte la prime i tt. 80; le 
n* 1, 4 fr. M; le n- 2, 3 tr. 75 et le n- 3, 3 fr. 25, 
prix approximatifs bien entendu, puisqu'ils peu­
vent dépendre d'un triage plus ou moins serré. 

Bonneterie. — La bonneterie livre ses commis­
sions et en reçoit de nouvelles, mais pas en nom­
bre suffisant. 

Filature de laines. — L'alimentation est assez 
pénible, aussi les prix de façon sont très bas et ne 
laissent aucun bénéfice au fllateur. 

Teinturerie. — Dans cette branche de notre in­
dustrie, on se plaint aussi de la situation actuelle: 
la teinturerie en peignés souffre surtout, et cela 
tient à la réduction de la production de l'article 
lainage en mélangés. 

Slousses et déchets.— On ne signale aucun chan-
chement sur les blousses fines. Les blousses com­
munes font très recherchées et les prix sont plutôt 
en faveur des vendeurs. 

Filature de coton. — Sans changement; situa­
tion normale. 

Soies. — Les marchés se relèvent et les prix 
tendent à s'affermir. 

LES PEIGNÉS COMTIOlfflÉS A RODBAIX-TOURCOfflG 
pendant le 1er semestre de 1888 

Durant les vingt-six premières semaines de cette 
année, il est passé aux conditionnements de Rou­
baix et de Tourcoing environ vingt millions de 
kilos peignés, 19,619,764 k. chiffre exact. La 
moyenne de chaque semaine est donc de 754,106 
kilog. : elle est inférieure aux moyennes relevées 
pour les deux années précédentes. 

Ea 1886 cette moyenne avait atteint 761,053 
kilog et en 1887 798,975 kil Nous ne voyons au­
cune déduction fâcheuse à tirer de ce fait puisque 
le chiffre moyen que nous signalons est calculé 
sur les quantités de peignés conditionnés pendant 
le premier semestre et qu'il peut se modifier sen­
siblement d'ici la fin de l'année. 

C'est dans la semaine du 19 au 24 mars qu'on a 
relevé le chiffre le plus fort : 1.071.235 kil.; la 
première semaine de janvier a donné la quantité 
la plus faible, 619.918 kil. J. P. 
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La lame à Londres 

(De notre correspondant spécial) 
(Wool-Exchange City) 

Londres, 6 juillet. 
Ce soir encore avec un catalogue tort bien com­

posé les prix sont non-seulement maintenus tiès 
fermes mais ont encore accusé sur les cours d'il y 
a huit jours une hausse qui peut s'évaluer a 5 0{0. 
Samedi dernier, le 30 juin, on vendait les « N'oon-
doo» Qaeensland scoured légère mais sans qualité 
de 16 1|2 à 15. Ce soir, cette même marque, à 
qualité égale est payée de 17 1,2 à 16 j . 

Les G. F.Barcaldinî Queensland en suint, lain 
propre et légère mais courte et dure se vendaient 
alors de 8 1)2 à 6 1)2, aujourd'hui elles obtiennent 
9 ,8 1)2 et 8; les pièces de cette marque obtiennent 
elles aussi une avance de li2d. 

Nous ne donnons pas d'appréciations, nous ci­
tons des; chiffres dont les plus beaux raisonne­
ments ne pourront changer la signification. 

Les prix sont si régulièrement fermes qu'in­
sensiblement ils s'élèvent de jour en jour d'une 
fraction et que l'on arrive tout-à-coup à constater 
une hausse marquée sur des bergeries de l'impor­
tance de celles que nous citons plus hant. 

On vient de décider de clore la série actuelle 
d'enchères le mercredi 18 courant. Cette décision 
aura son iaflaence sur la tente des cours jusqu'à 
la fin et la hausse que nous signalons aujourd'hui 
s'affirmera encore malgré l'abstention de ia France 
qui seule semble effrayée des prix actuels et qui 

très probablement aura à en sabir de plus élevés ' 
encore en septembre. 

S i t u a t i o n I n d u s t r i e l l e e t c o m m e r c i a l e 
d e F o u r m l e e 

(Bulletin bl-mensuel de la société du commerce et 
de l'industrie lainière de la région de Fourmies). 

FOUBMIES, 5 Juillet 1888. 
Laines brutes. — Les ventes continuent à Londres 

avec hausse bien accentuée pourles laines de qualité; 
et avec maintien ferme des cours d'ouverture pour 
les genres défectueux ou inférieurs. 

En laines de France, pas de changement dans les 
cours ; presque tout est enlevé. 

En laines de Plata, aucun changement. 
Laines peignées. — On a obtenu pendant quelques 

jours des peignés à des conditions un peu plus faci­
les ; mais aujourd'hui les détenteurs tiennent les prix 
plus fermes. 

Blousses.— Les blousses épurées continuent à s'en­
lever facilement sans changement de prix. 

Façons de peignage. — Il n'y a pas de changement 
dans ia situation du peignage à façon, ni dam les prix 
pratiqués. 

Façons de filature. — Par suite des cours élevés 
des laines et de» peignés, l'alimentation de la filature 
e> façon se fait difficilement et à prix plus faibles. 

Fils. — Les prix restent à peu près ceux donnés par 
notre bulletin du 7 juin dernier. 

Tissus. — Presque toutes les maisons de la région 
ont pris des commissions qui assurent leur plein tra­
vail jusqu'à fin octobre, à des prix qui sont à peu près 
l'équivalent des prix actuels des lits. 

Condition publique.— Relevés bl-mensnels compa­
ratifs du 21 juin au 4 juillet inclus : 

En 18S7 : laine peignée, 104.356 k. 80 ; laine filée, 
167.322 k. 80 ensemble, 271.«79 k. 60. 

En 1SSS : laine peignée, 81.324 k. 80 ; laine filée, 
132.976 k. 20 ; ensemble, 234.301 k. 00. 

Titrages, 439 opérations. — 453 opérations. 

Laines 
A N V E R S , 6 jui l le t . 

En disponible il a été traité 78 balles de laine, de 
la Plata, en suint. 

La HAVRE, 6 juillet. 
Tentes » terme : 75 balles de laine Buenos-Ayres, 

type prima, bonne courante, snr septembre, à fr. 165 
les 100 kil. et 50 b. dlto, sur octobre, à fr. 166. 

LE HAVRE, 7 juillet, 9 h. 20 matin. 
( Avis de MM. Aube, Degoy et Cie) 

Voici le i éaumé de la huitaine : 
Arrivages : 151 balles de laine Buenos-Ayres et 

140 b. Chili. 
Ventes : 282 balles Chili. 
Filières expédiées pour la consommation : 131 balles. 
Stock : 11,597 balles Buenos-Ayres ; 431 b. Monte­

video ; 862 b. Algérie ; 182 b. Cap ; 5,718 b. Espagne ; 
. . b. Rio Grande ; 600 b. Chili ; 6,059 b. Russie ; 413 
b. Smyrne ; . . b. Pérou ; 84 b. Salonique ; 125 b. 
Indes et 292 b. poils de chameaux. 

A terme: ventes 500 balles,sur septembre à octobre, 
de fr. 163 à 166. 

MARSEILLE, 5 juillet. 
Oa a vendu 56 balles de laine Beugas, à fr.65; 50 b. 

Urdfgria, à fr. 110 et 30 b. Constantine, a fr. 100. 

Mouvement maritime laimer 
Le steamer Ernpusa est arrivé le 5 juillet à Lon­

dres, venant de Dunkerque avec son solde lames du 
Maroc. 

Le steamer Uruguay terminait du 6 au 7 juillet à 
Dunkerque, le débarquement de 3.037 b. laine de la 
Plata. 

Le steamer Pampa est entré seulement le6 au ma­
lin à Dunkerque, venant de la Plata avec laines, et y 
a commencé aussitôtle débarque ment de sa cargaison 
dont 2374 b. laine pour Roubalx-Tourcoing. 

Le steamer DomPedro venant de la Plata avec 
laines, est attendu le 15 juillet à Dunkerque. 

Le steamer Albert débarquera dans quelques jours 
à Dunkerque 299 b. laine chargées à Bayonne. 

Le steamer Congo débarquera du 7 au 8 courant à 
Dunkerque 253 b. laine de la Mer-Noire, prises en 
transbordement à Marseille. 

• La steamer Yorouba qui a fait naufrage à G jerne-
sey, dans son voyage de Marseille au Havre, était 
porteur de 700 b. laine qui ont été sauvées le 3 
juillet. 

Le steamer Nord est attendu dans quelques jours à 
Dunkerque, venant de l'Algérie avec laines. 

NOUVELLES MIL11 AIRES 
Le microphone avertisseur. — Une très cu­

ti use expérience de microphone avertisseur a été 
laite aui manœivrcs du 17e corps. 

Voici quelques détails sur cette expérience et sur 
l'appareil lui-même : 

Cet appareil,dû à un lieutenant du 132e territorial, 
M. D..., possède trois qualités primordiales, il coûte 
bon marché, est très facile à installer etnes'alièie 
ni par le froid ni par la chaleur, ni par la pluie.C'est 
un perfectionnement du microphone ordinaire, rendu 
beaucoup plus sensible en même temps que moins 
susceptible de dérangement. 

On comprendra que nous n'en donnions pas ici la 
description. Sur tout engin de guerre — qu'il s'agisse 
d'attaque ou de défense — notre devoir est d être 
muet. Mais nous pouvons dire quelques mots des 
expériences. 

L'avertisseur D . . . est destiné à servir en quelque 
sorte de grand'garde, en avant d'un fort ou d un 
campement. Contenu dans une boite carrée de di­
mensions restreintes, on l'enterre à quelques pieds 
de profondeur sous le sol de la route à surveiller.I ne 
fois là et le terrain bien tassé, 11 est invisible et indê-
couvrable. 

Mais qu'une troupe quelconque passe sur cette 
route, et le camp, le fort seront avertis. Ils enten­
dront non seulement ie bruit des soldats en marche, 
mais pourront distinguer la composition, la force, la 
nature de la troupe. Aux expériences du 17e corps, 
on a noté le passage de la musique, du colonel, des 
commandants de chaque régiment d'infanterie. On a 
su quand défilaient la cavalerie, le train, l'artillerie. 
On a compté l'effectif de chaque arme et, sur 5.000 
hommes, on a commis une erreur de 340. 

Comme on le voit, le résultat est aa«cz joli. Ma:s 
espérons qu'on n'en restera pas là et que de nou­
velles expériences seront prochainement faites, 

LE MAGNÉTISME ANIMAL 
Je prie mes lecteurs d'ouvrir l'oeil et un œil 

aussi grand que celui des affiches Milo de Meyer, 
pour voir clair dans tout ce que je vais leur dire. 

Au commencement de ce siècle, l'académie de 
.médecine, émue de toutes les histoires merveil­
leuses qui frappaient à l'époque ses savantes 
oreilles; des promesses de M. Mesmer et de M. Ca-
gliostro qui, chacun sait ça, vendirent leur âme 
au diable et firent un marché avantageux, puis­
que Satan l'avait déjà; l'académie dis-je, comme 
tout corps constitué qui se respecte, nomma une 
commission qui élut un rapporteur qui, chose 
plus rare, fit un rapport sur la question. 

L'avez -vous lu ce rapport ? non . . . moi non 
plus ; d'ailleurs, il parait qu'avec nos faibles tem­
péraments, nous dégénérons, — c'est prouvé — 
sa lecture serait dangereuse. 

A la première page, on se sent froid dans le 
dos. A la seconde,ies yeux sans regards,sontà demi 
clos. A la troisième, on est mort ; donc, vous ne 
le lirez pas. 

Vous perdez; car, dans ce rapport, on énmmère 
en long et en large teutes les merveilleuses choses 
que, depuis quelques années, Charoot,M«tet, Luys 

Sarmi les artistes diplômés, Donato et Milo de 
leyer parmi ceux qui ne le sont pas, ont pris la 

peine de découvrir. 
Tant il est vrai qu'il n'y a plus rien de nou­

veau sous le soleil. 
Le truc de Donato consiste à taper dans l'œil 

de ses clients et il arrive ainsi à les magnétiser. 
Milo de Meyer me parait plus fort que Donato, 

il est doublé d'an psychologue qui a dans son sac 
plus d'un bâton et dans ses notes bien des remar­
ques profondes. 

Quel est le psychologue qui n'a pas fait des re­
marques profondes. 

La Fontaine en a mis une en fable qui s'appelle 
le Corbeau et le Renard. 

Or, il y a sur cette terre nombre de renards qui 
mangent encore le fromage des corbeaux. 

Eh bien,Milo de Meyer,qui n'est qu'un flatteur, 
passe la main dans le dos de ses clients qui se jet* 
tent à ses genoux et pour rien au monde ne quit­
teront cette situation d'adorateur... 

J'en connais qui sans être magaètisés en feraient 
autant. 

La différence entre vos connaissances et les 
clients de Milo c'est que ces derniers sont magné­
tisés et je le prouve. . . 

Magnétisme vient d'un mot latin qui veut dire 
aimant. Comme l'aimant agit sur le fer.de même 
le magnétiseur agit sur son sujet. 

Comme explication c'est l impide. . . 
L'hemme n'est pas le seul être capable d'être 

magnétisé. 
Prenez nn coq. Tracez à la craie une raie blan­

che sur une table noire. Mettez le bec du coq sur 
cette raie et faites-le avancer ou reculer toujours 
en regard de la raie; au bout de quelques instants 
le tour est joué, le coq est magnétisé et va sui­
vre la ligne avec cet air fin des clients de Milo de 
Meyer. 

On attribue au magnétisme, la subite docilité 
des animaux féroces,sons les yeux du dompteur. 
Il est vrai que ce dernier appuie ses enchante­
ments d'une impitoyable volée de bois vert, si la 
bête ne comprend pas assez vite la suggestion. 

Dsnato, Milo de Meyer, Vei-beke pratiquent, 
aussi, souvent l'hypnotisme, en fixant de leurs 
grands yeux noirs, les yeux de leurs patients jus­
qu'à production de l'état magnétique. Ce premier 
procédé est analogue à celui usité avec le coq. 
C'est de l'hypnotisme à distance. 

Il ne faut pas nécessairement regarder l'œil 
d'nn magnétiseur pour être magnétisé à distance. 
L'examen prolonge d'un point lumineux ou bril­
lant produit un effet analogue. 

J'ai souvenir d'un malade de Broca atteint de 
tumeur de la cuisse qne le chirurgien endormit en 
lni taisant regarder fixement, pendant quelques 
minutes,la cuvette de son chronomètre. Sous ce 
sommeil artificiel l'amputation de la cuis-e put 
être pratiquée sans douleur et au réveil le malade 
n'avait aucune conscience de ce qui lni était 
advenu. 

Peut-être faut il faire la part de l'hypnotisme 
dans le sommeil rendu plus rapide le soir, si l'on 
prend la peine de fixer quelque temps la bougie 
avant de s'endormir. C'est une hypothèse que 

j'ai entendu émettre mais queje crois improbable. 
L'œil lui-même n'est pas le seul sens qui serve 

d'électrode magnétique. 
Un patient hihituè à subir l'influence du ma-

gnétiseur,pourra s'endormir, si le magnétiseur le 
lui ordonne de vive voix; mais il faut pour agir 
sur l'oreille que le cerveau du magnétisé ait déjà, 
comme je l'ai dit,subi une certaine éducation. 

Je pourrais citer pour mémoire certains sujets 
s'endormant en sentant une fleur, un parfum dé­
terminé et j'anrai par cela même prouvé que ce 
troisième sens peut être lui aussi en contact ma­
gnétique. 

Le toucher est avec la vue l i sens de prédile-
tion choisi par les opérateurs. 

Les deux mains mises en contact, les passes, 
opération par laquelle le magnétiseur promène 
lentement ses doigts de la racine du nez à l'extré­
mité des doigts ; à l'èpigastre ; la main appliquée 
à plat sur le front ; l'application de deux doigts 
snr les globes oculaires sont les modalités les plus 
connues de cette action de contact. 

Sous ces diverses influences, se produisent deux 
phénomènes différents etvariables,sans doute avec 
la volonté du magnétiseur ; 1° des phénomènes 
modifiant l'activité physiologique du système ner­
veux et des départements propres à chaque nerf 
avec sommeil; 2- les mêmes phénomènes sans som­
meil. 

Comme exemple du premier cas.je puis citer les 
phénomènes cataleptiques dont l'exhibition en 
foire est chose vulgaire. Une femme, une jeune 
fille souvent est endormie par contact.Les muscles 
des membres inférieurs et du tronc sont en catalep­
sie, le corps est rendu rigide comme une planche, 
le coude qui représente l'une des extrémités de la 
planche est solidement fixé à nne tige verticale et 
te corps tout entier est suspendu, sans appui, 
horizontalement dans l'espace, contrairement aux 
lois de la pesanteur. Je ne puis mienx comparer 
cet état qu'à celui du promeneur qui tient sa 
canne tendu horizontalement en la fixant par un 
Dont. 

Cette dernière expérience est souvent accompa-
gré ) de quelque supercherie, mais elle possible 
sans cet attraoe-nigaud. 

Le second Mat, nous l'avons vu.produit dans les 
expériences ds Meyer, qui, appuyant la main en­
tré les omoplates du sujet,lui donne une catalep­
sie des membres inférieurs — le patient ne dor­
mant pas— les cuisses et les jambes deviennent 
rigides. Les jambes se fléchissent sur les cuisses 
avec grande lénergie. 

J'ai entendu dire qu'il n'était pas possible de les 
étendre, ce qui est une naïveté. Cette fluxion for­
ce? a pour limite la résistance des os du membre 
inférieur et la puissance musculaire du sujet; la 
sensibilité au toucher existe. 

Le sens musculaire existe, le contact électrique 
augmente la contraction des muscles. 

Appliquée aubras,il nous a été possible d'exciter 
séparément par le nerf qui s'y distribue nn 
groupe de muscles et ds constater les effets de 
leur violente contraction. 

Une seule forme de sensibilité n'existe pas, c'est 
la sensibilité à la douleur. 

Sur le sujet qui avait le bras en catalepsie, on 
pouvait transpercer le bras avec une aiguille à 
cheveux, exciter avec on courant laradique très 
puissant sans que le sujet éprouvât aucune sensa­
tion pénible. 

Les mêmes expériences tentées srr le bras sain 
étaient impossibles, tant elles étaient doulou­
reuses. 

M. de Meyer a répété les expériences bien con-

_.»c M médecin de là Salpetrier* sur le transfert 
Î M t a Z pr£.ite™nstantanêment par le 
œ S n è U s e T d ' n / b r a * i l'autre avec l'aimant, 
même d'un sujet à un autre. 

Ces expériences avaient et* laites primitive­
ment sur des malades et avaient amené le dépla­
cement de la contracture et parfois la gnérison. 

Toutes ces expériences vous montrent 1 action 
du magnétisme sur les centres sensitifs et mo-
t 6 ^ o ù s allons voir son rôle sur les «entres psychi-
q*Le'magnétisé dort et le sommril p«nt être pro-
longé longtemps — ce sommeilengourdu 1 enten­
dement moins que le sommeil naturel. 

Le malade — le mot est juste - endormi, ié-
nond aux questions qu'on lui p»se ; il y répond 
comme il le ferait à l'état de veille en ses lions 
jours, mais ne croyez pas à la double vue, au pou­
voir occulte de lire dans la conscience des autres 
ou même de dévoiler la sienne propre — c est une 
aimable plaisanterie présentée au public qui paie 
pour être trompée. — Vutyus »u« deapt. 

Sans doute,le magnétiseur fera dire ce qu il lui 

telligible ce au'i 
souviendra s'il y a lieu. 

C'est la suggestion orale. Milo montre la terra 
et dit au patient : v o y e z . . . i c i . . . votre père qui 
dort . . . après quelque hésitation le sujet dit oui. 
Vous allez le tuer. . .et il se précipite sur le corps 
imaginaire et le frappe d'un poignard aussi ima­
ginaire. Il a dono pensé, résolu et agi. 

La question grave est celle-ci : 1 hypnotise a-t-
il fait acte d'homme libre. Je réponds sans hésiter : 
non, puisqu'à l'état de veille, il n'eut pas accom­
pli le même acte. Et ne m'objectez pas ses hesita-
tations du début, l'expression terrifiée qui se peint 
sur sa lace quand on lui intime un ordre pareil, 
cela prouve qu'il a conscience — la conscience 
instinctive habituelle — de sa mauvaise action, 
mais que fatalement il ne peut s'y soustraire. 

C'est en deux lignes, un irresponsable qui n a 
plus son libre arbitre. 

Et eette conclusion nous mènera loin. 
En justice, l'avocat plaidera le fatalisme de 

l'acte criminel et l'inconscience de s»n client. Il y 
aura un chapitre à ajouter au code : coups ayant 
entrainè la mort sans l'intention de la donner par 
hypnotisme. 

Et l'hypnotisé avouera bien difficilement le nom 
du criminel qui l'aura poussé dans la voie dange­
reuse : rappelez-vous la résistance des suje's de 
Milo de Meyer qui,interrogés par un commissaire 
de police imaginane,avouent tout, sauf lenemde 
l'anteur reponfable. 

Des malheureux s'accuseront de crimes imagi­
naires ou accuseront leurs semblables. 

A côté de la suggestion orale, il y a la sugges­
tion mentale. Le magnétiseur pense à un objet 
quelconque et le sujet a immédiatement la même 
pensée, il formule un désir, une résolution, qui 
Instantanément sont transmises au sujet en expé­
rience. 

Le résultat sera encore le même, 1 accomplisse­
ment d'actes violents ou criminels par une 
personnalité qui les ignore. 

Je crois que le devoir du législateur est de 
s'occuper de cette question de magnétisme en pu­
blic. 

Que les médecins, devant un auditoire restreint 
comme celui des hôpitaux.étudieat cette question, 
je le conçois; ils sont arrivés de la sorte à déter­
miner une Eouvelle série de troubles menlanx, à 
les faire mieux connaître, à montrer à la justice 
jusqu'où peut aller la responsabilité de l'accusé, 
mais qu'en public ces exhibitions aient lieu, je les 
crois inutiles et dangereuse*, 

Inutiles, car les uns n'y voient qu'un spectacle 
où les* choses grotesques1 commises par les mal­
heureux sujets ne donnent pas une bien haute 
idée de la dignité humaine. 

Dangereuses, car d'autres moins innocents y ap­
prendront peut-être qu'ils sont doués de ce secs 
magnétique et pourront peut-être un jour s'en 
mal servir. 

Dangereuses encore car les sujets magnétisés 
sont des malades. Vous les avez vus comme moi, 
ils ont en général la face étiolée, les os_ malaires 
trop saillants, les saillies osseuses du crâne anor­
malement développées, la faee asymétrique ; le 
regard mobile étrange; ils portent les stigmates 
classiques de la dégénérescence de la race. 

Ces dégénérés, soumis à ces excitations céré­
brales continues peuvent devenir tout-à-fait fous. 
Il y a des exemples. En tout cas, on leur fait 
éprouver pour amuser une galerie qui les paie, 
des exercices fatigants. 

La Société Protectrice des Animaux a fait in­
terdire en France les combats de taureaux, comme 
cruels, la traction des voitures par les chiens, 
comme cruelle encore. Elle devrait bien prendre 
en main la défense cette pauvre bête malade, qui 
s'appelle le dègènéré,rhystèrique, le sujet magné­
tisé. 

Mais je parierai bien,tant l'hamme est paradoxal, 
qu'elle n'en fera rien et que si l'on recherchait les 
titres de chacune des personnes accourues pour 
voir les faits et gestes de ces maiûenreux, on y 
trouverait sans doute des membres de eette so­
ciété qui applique ia lettre,mais pas l'esprit de la 
loi Grammont. 

Et cela ne m'étonnerai t pas : les protecteur t sont 
des gens sensibles impressionnables à l'excès, ils 
sont eux-mêmes nerveui, trop nerveux, hystéri­
ques,—car malgré son nom grec,l'hystèrie est une 
maladie aussi commune chez l'homme que chez la 
femni", — ils sont dègVérès et ne trouvent rien 
d'ètraDge dansTimpressionnabilitè de leurs coa-
fièresl 

Mais je n'ai pas fait vœu de tomber la société 
protectrice des animaux qui aurait,ma foi, si elle 
m'écoutait, trop d'ouvrage à se protéger, à vous 
protéger peut-être, à me protéger et je continue. 

Il est immoral d'apprendreau peuple,eju'il peut 
sans danger faire commettre une mauvaise action 
à un inconscient. L'auteur est aussi coupable que 
celui qui armerait le bras d'un fou enragé, d'nn 
fou de Charenton. 

Il est aussi immoral d'exhiber en public des ma­
ladies cérébrales, qne d'exhiber des cancers, des 
plaies, chose contre laquelle la sensibil.te de con­
vention de l'auditoire protesterait. 

Au point de vue religieux une pareille exhibi­
tion doit être défendue. 

Toute entrave au libre arbitre, tonte atténua­
tion de la liberté de conscience est défendue par 
l'église. 

Et si l'Eglise n'a pas condamné le fait précis, 
c'est parce que l'Eglise est sage dans sa lenteur 
d'apprécier des choses encore si peu connues — 
patiansquia œternus. 
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Ah ! il est égaré . . . Vous vous en êtes déjà 
«perçu? 

— C'est monsieur qui s'en est aperçu et 
qui m'en a fait l'observation. 

— Quand cela ? Hier matin ? 
— Non, monsieur, il y a cinq ou six 

Jours. . . 
— Comment! cinq ou six j o u r s . . . c'est 

impossible. 
— Je vous demande pardon, monsieur. 
— Je vous répète que c'est impossible : 

avant-hier ce bouton n'était pas égaré ; votre 
maître le portait à sa manche. 

— Comment cela se fait-il? II faut donc 
qu'il l'ait retrouvé sans m'en rien dire : 

M. ThuriOT parut vivement contrarié. Il 
réfléchit un instant ; puis, jetant sur François 
nnregardsévère ; 

— Ecoutez, lui dit-i l , votre témoignage 
sur ce point est important. Tachez de rappe­
ler vos souvenirs , et dites-nout la vér i té . 
Toute fausse allégation de votre part serait 
r igoureusement punie. 

Le domestique, un peu troublé par cette 
menace, persista néanmoins dans sa déclara­
tion ; 

c Ce n'était certainement pas la ve i l le que 
Laurent s'était aperçu de la disparition de ce 
bouton, mais cinq ou s ix jours auparavant, à 
la fin de la semaine précédente. U n matin, 
en «'habillant, il en avait fait la remarque à 
son domestique. Celui-ci, étonné, n'avait su 
que répondre. Il avait cherché dans les t i ­
roirs, sur les meubles , à terre et n'avait rien 
trouvé. 

» Laurent, du reste, n'avait pas ins isté ,cet 
objet étant de faible valeur. Depuis, il n'avait 
plus été question de cette perte, et François 
ne s'en était plus inquiété. Il ne pouvait 
craindre qu'on suspectât sa probité, car s'il 
avait voulu commettre u n vol , il ne se serait 
pas contenté d'un seul bouton, il aurait déro­
bé la paire. » 

Tout cela fit dit d'un ton de certitude et de 
sincérité qui impressionna le juge . M. T h u -
rier se promena quelques instants, tout r ê ­
veur, dans le salon. Fallait-i l ajouter foi à ce 
témoignage ? Et, dans ce cas, devait-on voir 
dans la perte de ce bouton de manchette une 
circonstance fortuite ou bien une prémédita­

tion ? un hasard, une coïncidence, un calcul 
s'expliquait diflicilement. 

Une foule de suppositions vinrent à l 'es­
prit du juge , sans qu'il se décidât pour a u ­
cune d'elles. 

Tout à coup, il se souvint que Laurent 
était depuis quelque temps à la porta de la 
maison sous la garde de deux agonis . 

C'était le cas, dans cette incertitude, de 
l'interroger. 

' : Il donna l'ordre aux agents de l'amener, 
a p K s a v o i r consigné le domestique dani la 
charnu, j à coucher. 

Une m i l i t e après, Laurent entrait dans le 
salon. ^ v 

X X I 
U n grand changement , dont M. Thurier 

s'aperçut aussitôt, s'était opéré dans la p h y ­
sionomie du prévenu. 

Il n'était plus consterné par la douleur , la 
crainte, l 'humiliation: il avai t UD air de con­
fiance et d'espoir, et on eût dit que la terri­
ble accusation sous laquelle il s'était affaissé 
tout à l'heure, avait cessé de peser sur 
lui . 

Cette transformation s'était produite en un 
instant pendant le trajet de la Conciergerie à 
la r a e d e Grammont. 

D'abord, il avait continué de garder son 
attitude morne et si lencieuse ; mais au m o ­
ment où la voiture traversait la place du P a ­
lais-Royal, il avait tressaill i c o m m e sous le 

coup d'une révélation lumineuse et tr iom­
phante. 

— En effet 1 s'était-il écrié en se levant à 
demi, cette accusation est [absurde !. . . Com­
ment n'ai-je pas songé à cela ? 

L'un des agents placés à ses côtés l'avait 
invité à se rasseoir. 

— Cette preuve tombe d'elle-même a trait 
continué Laurent ; cl ic est en ma faveur. 

— C'est possible, m a i s calmez-vous . . . 
— Où est le ju g e d'instruction ? Il faut que 

je le voie, q u e j e lui parle. . . 
— Ah ça, tenez-vous tranquille, et s i ­

lence ! 
Il s'était résigné tant bien que mal. 
Arrivé rue de Grammont, i l avait Cwmpria 

qu'une perquisition allait se lairc chez lui,que 
Je juge d'instruction était là, et il avait iusisté 
pour descendre. On l'avait contenu non sans 
peine. 

Enfin, l'ordre était venu de l'introduire 
dans la maison et il était pour ainsi dire ac ­
couru. 

— Ah ! enfin, vous voilà, monsieur,s 'écria-
t-il en entrant ; je puis vous donner l'expli­
cation. . . 

—• Veuil lez attendre que j e vous interroge, 
dit iroidement M. Thurier. 

Laurent se tut ; mais , quoique refroidi par 
cet accueil, il garda néanmoins son air con­
fiant et assuré. 

M. Thurier, tout en continuant à march e 

dans le salon, l'observait de c ô t é : — « Q u e 
signifiait ce changement ? Quelle explication 
décisive, subitement entrevue, venait-on lui 
apporter? Cette expansion était-elle vraie ou 
fe inte?. . . » 

Tout en s'adressant ces questions, il son­
geait à la déposition du domestique et la rap­
prochait mentalement de la nouvel le at.tuude 
prise par Laurent. Enfin il se tourna vers 
celui-ci ; 

— Eh bien, demanda-t i l , qu'avez-vous à 
me dire ? 

Laurent s'excusa de sa vivaci té : « Dans 
l'affreuse situation où il se trouvait , il était 
impatient de produire des justifications à 
mesure qu'elles se présentaient à son e s ­
prit. » 

— Ah ! vous avez des justifications ? fit M. 
Thurier. 

— Oui, monsieur. Du moins il en est une 
que vous ne refuserez pas d'admettre, et qui 
détr.iit complètement une de ces prétendues 
preuves qu'on invoque contre moi . 

— Voyons cela . 

— Il s'agit de ce bouton de manchette trou­
vé dans le jard in . 

— Ah très-bien ! nous y voi là ! fit M. T h u ­
rier avec un sourire ironique. 

Et comme Laurent s'était arrêté et hési­
tait : 

— Continuez, dit-i l . 
— Mon Dieu, monsieur , dit Laurent, j a 

comprends que les explications qui sont four­
nies par un accusé vous soient suspectes ; ce ­
pendant il en est devant lesquelles la préven­
tion la plus obstinée doit céder, et celle-ci est 
du nombre 

Ainsi vous prétendez que j'aurais perdu ce 
bouton de manchette avant-h ier , en traver­
sant le jardin. Eh t i e n , monsieur, c'est i m ­
possible, car j e ne le portais pas, je m'en sou­
v iens et j 'en suis d'autant p lus sur . . . 

— Que vous l'aviez égaré quelques jours 
auparavant, interrompit M. Thurier ; n'est-
ce pas cela que vous voulez dire ? 

— Oui, monsieur, et j e ne vous apporta 
pas une vague al légation ; mon domestique 
connaît ce fait et pourra en témoigner. 

— C'est en effet ce qu'il v ient de dépo­
ser, 

— Eh bien, à moins que vous ne doutiez de 
sa vérac i té . . . 

— J'en doutais tout à l'heure, maintenant 
je suis disposé à y croire. 

— Alors , vous voyez à quoi se réduit cette 

prétendue preuve. 
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